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CHAPITRE XVII.

SIALACOGA , les SIALAGOGUES.

tF Ai cru nécessaire d'employer ce titre général,
afin d'y renfermer le dernier article ; car je n'auroîs
pu sans cela établir de distinction entre les autres
remèdes de ce genre, qui agissent davantage sur
les follicules muqueux que sur les glandes salivai-
res . Il est de notre objet de distinguer avec beau¬
coup de soin les Sia/agogues, suivant qu'ils sont
appliqués extérieurement sur les conduits excréteurs
qui fournissent l'évacuation , ou donnés intérieure¬
ment, de manière qu'ils agissent, a ce que l'on
croit, sur l'état des fluides qui doivent être pous¬
sés au-dehors .

Les médicamens que l'on applique à l'extérieur,
s'appellent Masticatoires, pour des raisons aisées à
saisir : on les a fréquemment et assez convenable¬
ment nommés Jpophlegmatizonta; mais je ne me
servirai pas de ce terme , parce qu'il renferme sans
distinction , tant les errbins que les Sialagogues ex«
ternes.

Les derniers , dont je dois parler ici, sont cer¬
taines substances acres, qui étant appliquées sur la
surface interne delà bouche, stimulent les conduit.*
excréteurs de la salive et du mucus qui s'ouvrent
dans cette cavité, ou plutôt, comme la nature a
voulu que l'application d'une matière acre quelcon¬
que sur les parties sensibles de la langue , ou sur
Ja surface interne de la bouche , déterminât un écou¬
lement d'une quantité de salive et de mucus capa¬
ble d'entraîner cette acrimonie, ou de prévenir ses
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effets, j'J résulte de cette disposition naturelle, et
de l'irritation des conduits excréteurs, une évacua¬
tion communément beaucoup plus considérable que
celle que pourroit produire l'application des ster-
nutatoires .

Cette évacuation agit néanmoins d'une manière
fort'analogue à celle des sternutatoires; en vuidant
les glandes salivaires et les follicules muqueux,ellc

Ky détermine les fluides de tous les vaisseaux voi¬
sins, et cet effet s'étend même quelquefois , com¬
me nous l'avons dit en parlant de l'évacuation pro¬
duite par les errhins, sur tout les branches de la
carotide externe ; il est en conséquence aisé de voir
que nos masticatoires peuvent modérer les conte¬
stions rhumatisantes , non seulement des parties voi¬
sines, comme il arrive à l'égard du mal de dents,
mais même les congestions ou la disposition inflam¬
matoire qui se forment dans quelques parties que
ce soit du système de la carotide externe .

L'on peut employer dtfîcrens moyens pour
remplir cet objet: telles sont toutes les substances
acres ou échauffantes pour ta langue, ou la surface
interne de la bouche. J'ai indiqué dans ma liste
l'Angélique , comme un masticatoire doux et agréa¬
ble j'ai mis ensuite, comme plus acres, l'impéra-
toire-, i'y ai ajouté la pyrètre qui l» est encore da¬
vantage, et dont l'on fait .pour cette raison, com¬
munément usage. Il me paroît inutile de suivre et
d'indiquer ici les autres; je remarquerai seulement
que je n'en ai pas trouvé de plus efficace qu'un
morceau de racine fraîche de raifort sauvage , qui
cependant ne se trouve pas dans ma liste ; l'on garde
pour cet effet cette racine dans la bouche , et on
la mâche un peu.

Tels sont les Sialagogues externes ; il me re-
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ste à parler des internes, dont le seul exemple est
le célèbre ,

HYDRARGYRVS , le MERCURE.

Je vais parler de ce médicament avec autant
d'étendue qu'd me sera possible, parce qu'il est
un des plus utiles et des plus universels que nous
COnnoissioas; et il a été pour cette raison l'objet
de beaucoup de discussions et d'écrits j mais com¬
me l'on trouve beaucoup de choses superflues dans
ces écrits , j'ai tâché de présenter cette matière sou»
le point de vue Je plus simple et le plus concis
qu'il m'a été possible .

Je suit persuadé que le Mercure natif, ou,
comme on 1' appelle communément, le Mercure
coulant, est une substance absolument sans action
à l'égard du corps humain . Il y a environ soixan¬
te ans, que, sur l'autorité du docteur Dover, au¬
teur du Legs d'un ancien médecin, le Mercure crud
fut fréquemment employé, et devint même à la
mode: je l'ai vu alors prescrire plusieurs fois à
très grandes doses, et long-temps; mais d'après
l'examen le plus scrupuleux, je n'ai jamais pu re¬
marquer qu'il ait produit aucun effet sensible, ou
guéri une maladie quelconque .

On ne l'a guère employé depuis en médecine,
si ce n'est d'après l'idée que l'on s'étoit formée,
qu'il pouvoit par son poids dissiper quelques con-
stnctions ou quelques embarras du canal intestinal â
mais cette théorie est fausse ; et dans tous les cas
de ce genre dont j'ai eu connoissance , le Mercu¬
re coulant n'a pas réussi ; je n'ai même jamais oui
raconter aucun exemple où son usage ait été Sun
de succès dans [a pratique .
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L'on a en conséquence remarqué que, pour
«lonoer de l'activité au Mercure sur le corps hu¬
main , il étoit nécessaire de produire quelques chan¬
gement dans son état chymique,ou de faire quel¬
ques additions à sa substance. Je tâcherai de dé¬
terminer par la suite, quels sont les moyens de le
rendre ainsi actif; mais comme je suis disposé à
croire que ies effets qu'il produit dans ses états d ac¬
tivité, quelque variés qu'ils soient, sont toujours
les mêmes, au moins à peu de chose près,je vais
commencer par considérer ces effets.

Le Mercure paroit être généralement, dans
son état actif, un stimulant pour chacque fibre
sensible et motrice du corps sur laquelle on V ap¬
plique immédiatement ; il stimule en conséquence
particulièrement chaque conduit excréteur du sy¬
stème sur lequel on 1' applique extérieurement ou
intérieurement : outre les effets connus qu' il pro¬
duit sur tous les conduits excréteurs de la salive ,
il paroît agir sur tous ceux du canal alimentaire :
il est souvent diurétique; et j'ai des preuves par¬
ticulières que son action s'étend jusques sur les
organes de la transpiration.

Quoiqu'il agisse davantage sur certaines ex¬
crétions que sur d'autres, l'on peut présumer que
quand on en introduit une suffisante quantité dans
le corps, il se distribue en partie dans toute la
machine ; son effet médical consiste en conséquen¬
ce à ê:re l'apéritif et le désobst uant le plus uni¬
versel que l'on connoisse ; et il est aisé de voir
à combien de cas cette manière d'agir Je rend
applicable.

J'observerai néanmoins, avant d'aller plus
loin, que les évacuations qu'il produit dépendent
entièrement de l'irritation qu'il occasionne dans
les conduits excrétoires, et nullement de ce qu'il
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cause aucun changement dans V état des flukîes :
quoique cette opinion ne soit pas communément
adoptée, je suis disposé à la soutenir, patce que
dans beaucoup de cas où le Mercure a été intro¬
duit en très grande quantité dans le corps, je n'ai
observé aucune différence dans 1' apparence de
1' état du sang que 1' on a tiré des veines ; j' ai
toujours remarqui que le sang aequéroit, en rai¬
son de J 1 irritation que le Me-cure produit dans
tout le système , les mêmes apparences que dans
les maladies inflammatoires; et je n'ai reconnu en
particulier , aucune circonstance qui annonçât une
diminution quelconque de Ja consistance ordinaire
du sang ,

L'on prétend communémente que le Mercure
diminue la consistance du sang, et qu'il en aug¬
mente beaucoup la fluidité ; mais 3e ne connois au¬
cune preuve évidente de ce fait ; je pense qu'on
11e l'a admis que d'après de fausses observations,
et la théorie dont il est étayé ne me paroît pas
fondée : elle est néanmoins si communément et si
universellement admise, que je me crois obligé de
prouver quelle est fausse; et je me fonde sur les
observations suivantes.

L'on peut ajouter aux objections générales que
j'ai faites plus haut contre la doctrine des atté¬
nuant et des incisifs, que l'application particulière
que l'on a voulu faire dans cette vue du Pvlercu-
re , est très-mal fondée: l'on a supposé que la gra¬
vité spécifique des particules du Mercure pouvoit
lui donner plus de force que de coutume pour di¬
viser les portions cohérentes de nos fluides ; mais
i! faut faire attention que les particules d'un corps,
quand elles sont divisées , s'élargissent tellement ,
en proportion de la quantité de matière qu'elles
contiennent, que la difficulté qu'elles éprouvent ;>

pas-
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passer à travers les autres fluides, en est extrême¬
ment augmentes, et que les corps les plus lourds j
tels que l'or , peuvent erre même divises au point
de rester su-pendus daris J'eau ; et quoiqu'on ne
puisse précisément déterminer combien les particu¬
les du Mercure peuvent être divises dans ses diffé¬
rentes préparations , il y a tout lieu de présu¬
mer qu'elles le sont toujours tellement , que l'ef¬
fet de leur gravité spécifique en est absolument
détruit.

Je sais qu'un grain de sublimé corrosif peut
se diviser dans huit onces d'eau , au point que
chaque portion en devient insensible dans chaque
goutte de cette eau ; il n'est pas en conséquence pro¬
bable que le Mercure agisse sur les fluides par sa
gravité spécifique : je n'assurerai pas néanmoins ,
d'une manière positive , que ses qualités chymi-
ques ne produisent aucun effet sur l'état de nos
fluides -, et j'avoue franchement que les effets du
Mercure dans le scorbut semblement indiquer qu'il
a quelque action sur Li masse du sang ; mais quoi
qu'il arrive dans ce eus particulier, je crois pou¬
voir conclure de ce que j'ai die plus haut, et de
plusieurs circonstances dont je ferai mention par
la suite, que les principaux effets des mercuriaux
doivent être attribués au stimulus général que ces
remèdes communiquent au système , et spéciale¬
ment à ce qu'ils en stimulent les differens con¬
duits excréteurs.

J'ai observé que la constitution particulière du
malade, ou peut-être la nature de la préparation
dont l'on faisoit usage, pouvoient déterminer le
Mercure à passer plutôt par une excrétion que par
une autre,- mais rien n'est plus remarquable que la
disposition qu'il a très-constamment à passer par les
conduits excréteurs de la salive ; cette disposition

Tome III. K
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est telle, qu'une très-petite dose même de Mercu¬
re prend toujours ce cours, à moins que J'art ne
le détourne vers une autre secrécion .

Cette détermination que prend le Mercure, a
donné lieu à un problême, que l'on a toujours con¬
sidéré comme des plus importans pour déterminer
]a manière d'agir de ce remède, et dont l'on a ten¬
té la solution de différentes manières: l'on a enco¬
re eu recours ici de nouveau à la gravité spécifi¬
que; l'on a supposé que le Mercure conservoit la
ligne directe dans laquelle il avoit été poussé, et
qu'il se portoit en conséquence plus fortement vers
les vaisseaux de la tête ; mais quoique nous n'ad¬
mettions pas l'effet de sa gravité spécifique , nous
prétendons que, quand même cet effet servit réel,
l'application que l'on en fait n'est pas fondée sur
les connoissances anatomiques -, et tous \es ra'ison-
nemens dont on s'est étayé pour le prouver, ne
méritent absolument aucune attention .

Je pense que tout doit nous décider à rejetter
l'opération mécanique du Mercure: nous devons
donc tâcher de résoudre Je problème dont il s'agit
par des considérations chymiques; mais j'y trouve
aiissi beaucoup de difficultés.

Après ce que nous avons dit plus haut de la
puissance dissolvante en général , nous ne pouvons
admettre que le Mercure dissolve le sang de ma¬
nière à le disposer et à le rendre particulièrement
propre à passer en plus grande quantité par les
glandes salivaires; il nous faut donc encore cher¬
cher une autre solution de notre problême. Je vais
offrir ici une conjecture ; mais je prie de ne la re¬
garder que comme une conjecture.

Je pense que le Mercure a une disposition par¬
ticulière à s'unir avec les sels ammoniacaux, et la
faculté dont jouit le sel ammoniac, d'augmenter la
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solubilité du sublimé corrosif, me paroît être une
forte preuve de ce que j'avance . J'observerai. pour
eclaircir ceci, que l'union du Mercure avec Je sel
ammoniacal de Ja sérosité, explique d'une manière
satisfaisante pourquoi Je .Mercure est si disposé à
passer par les différens conduits excréteurs du corps,
et pourquoi il prend cette voie plus universelle¬
ment que toute autre substance connue : eu admet¬
tant en même temps, comme il est très-probable,
que les sels ammoniacaux passent plus abondam¬
ment par les glandes salivaires que par toute autre
excrétion, l'on trouvera la raison qui détermine le
Mercure, uni à un sel arnmouiacaJ de ce genre, à
se porter facilement aux glandes salivaires, et à
produire si aisément la salivation, lorsqu'il est ain¬
si appliqué sur les conduits excréteurs de ces
glandes.

J'ai ainsi tenté de résoudre le problème pro¬
posé; mais je vais répondre à quelques objections
qu'il me semble que l'on pourroit faire contre ma
doctrine.- l'on prétend que Ja fétidité de 1 haleine,
qui accompagne Ja salivation, indique une dissolu¬
tion putride des fluides : de queJque manière que
l'on explique cette fétidité, je soutiens, d'après ce
que j'ai dit plus haut, qu'il n'y a pas de pareille
putrescence générale ; j'aujouterai que non-seulement
il ne se manifeste pas d'autres symptômes de pu-
trscence dans les autres parties des fluides pendant
Je temps de la plus forte salivation ; mais qu'il pa-
roit même que le Mercure ne tend nullement à
produire un tel état, en ce que quand le corps a
été en quelque sorte abreuvé long-temps et abon¬
damment de Mercure, dès que l'irritation qu'il a
produit cesse, l'on n'apperçoit pas le plus léger
sytnptome de putrescence dans l'état des fluides,
ni rien qui y tende : ces fluides paraissent au con-

K 3
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traire immédiatement rétablis dans leur état Je plus
naturel et le pln> parfait. La fétidité qui aceompa-
gne la salivation , doit en conséquence dépendre
de quelque changement qu' éprouve la salive mê¬
me; et je vais hasardai encore une conjecture à ce
sujet, sans prétendre offrir rien de plus.

De quelque manière que l'on considère cet ob¬
jet, je pense qu'il est probable que l'action du Mer¬
cure se borne presque entièrement à la bouche ; et
je crois convenable d'observer que cet effet se ma¬
nifeste communément delà manière suivante . L'ac¬
tion du Mercure s'annonce toujours d abord par
un goût désagréable, qui ressemble communément
à celui que produiroïc une préparation de cuivre
introduite dan' la bouche ,• ce goût est toujours ac¬
compagne d'un degré de rougeur, de gonfiemment
des gencives et des autres parties de la bouche: a
mesure que ces symptômes augmentent, la salive
coule plus abondamment,- et d'ordinaire , ces sym¬
ptômes d'irritation, et l'abondance de la salivation ,
sont dans une proportion mutuelle, de manière que
l'on ne peut douter que l'écoulement de la salive
dépend de l'irritation des conduits excéteurs de ce
fluide; et quoique nous ne puissions expliquerions
les phénomènes qui accompagnent cette irritation,
nous ne voyons pas de raison de chercher une au¬
tre cause de l'excrétion qui a lieu.

Après avoir fait ces remarques sur la manière
d'agir du Mercure, je vais parler de ses effets dans
la curation des maladies: rien ne me parait plus
remarquable à cet égard que la puissance particu¬
lière dont il jouit, de guérir la maladie vénérien¬
ne : il est d'ffijile de dire comment il est particu¬
lièrement adapté à ce cas ; et l'on a tenté cFen ren¬
dre raison de différentes manières .
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Quelques médecins habiles ont pensé que Je
Mercure étoit l'antidote du poison qui produisent
Ja maladie; et quoiqu'ils n'en aient pas donné <!c
preuves évidentes, ils ont démontré qu* les autres
explications étoient si peu satisfaisantes , que nous
sommes en quelque sorte obligés d'avoir recours à
leur hypothèse; et j'ai nouvellement observé quel¬
ques faits qui lui sont très-favorables. Un médecin
prit une certaine quantité de matière d'un chancre
vénérien, qu' il mêla avec la solution gomrneuse
de Mercure le Plenck , il appliqua ce mélange
sur une personne saine, et il n'en vit résulter ni
chancre , ni aucun autre symptôme vénérien : il pa-
roît que l'on pourroit tirer quelques résultats de ce
fait; mais comme je ne connois pas les circonstan¬
ces qui ont accompagné l'expérience, et que je ne
sais si elle a été répétée avec attention , je ne puis
en rien conclure, tant parce qu'il est très-possible
que la solution gomrneuse rende le Mercure sans
action, sans changer aucunement sa nature, que
parce que ce remède est susceptible de toutes les
objections que l'on peut faire contre l'action d'un
antidote .

Mais, sans m' arrêter aux difficultés que pré¬
sente la manière d'agir d'un antidote sur un poi¬
son, je crois qu'il me suffit d'offrir à ce sujet une
seule réflexion. Si le Mercure est l'antidote du poi¬
son vénérien, la curation de la maladie doit tou¬
jours se terminer plus ou moins facilement, suivant
Ja quantité de Mercure qui a été introduite dans
le corps ; et en considérant combien le poison est
universellement répandu, il semble qu'il est tou¬
jours nécessaire d'employer une assez grande quan¬
tité de Mercure : mais les médecins conviendront
difficilement qu'aucune de ces deux circonstances
ait constamment lieu; et je soutiens gue les prépa-

K 3
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rations les plus actives guérissent le plus prompte
ment la maladie .

Il peut être douteux que le sublimé corrosif
soit toujours le remède le plus convenable ; cepen¬
dant |e suis très-convaincu que dans beaucoup de
cas il guérit la maladie avec une quantité de Mer¬
cure beaucoup plm petite qu'on ne pourroit. le faire
avec toute autre préparation, quoique l'on intro¬
duire une bien plus grande quantité de Mercure.;
d'où il me poroîr très-probable, et même presque
certain, que le Mercure ne guérit pas la maladie
comme antidote du virus, mais de quelqu'autre
manière, soit que nous puissions ï expliquer ou
non.

L'argument le plus spécieux que l'on ait donné
pour prouver que le Mercure étoit un antidote ,
c'est qu'étant appliqué sur des parties du corps où
le virus vénérien e^t le plus abondamment accu¬
mulé, il guérit facilement la maladie locale; cela
s'observe sur tout dans le cas de chancres , que l'on
guérit promptement en y appliquant immédiatement
Je Mercure ; mais on n'en peut tirer aucune con¬
clusion , car le Mercure guérit de la même manière
des ulcères où il n'y a pas fie soupçon de virus
vénérien ; et l'idée où l'on pourroit être que le Mer¬
cure guérit ces ulcères, parce qu'il esc l'antidote du
poison qu' ils contiennent, doit être rejettée , en
considérant que les baumes, et sur-tout le cuivre,
guérissent ces ulcères aussi bien que le Mercure:
on ne doit donc pas nécessairement conclure de la
guérison des chancres par le Mercure, que ce re¬
mède agit comme antidote ; et je ne vois pas quelles
autres preuves on pourroit donner en faveur de
cette opinion .

J'ai néanmoins observé plus haut que l'on s'é-
noit particulièrement déterminé à supposer que le
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Merctne agissent comme antidote, parce que l'ofi
ne pouvoit mieux expliquer comment i! guérissoit
d'une autre manière Ja maladie ; mais comme i] est
de notre devoir de détruire une hypothèse que
noas n'admettons pas, nous allons tenter de résou¬
dre un problème difficile, c'est à-dire, tenter d'ex¬
pliquer ici de quelle manière le Mercure guérit la
maladie vénérienne. Nous sommes persuadés qu'il
produit cet effet, en augmentant les excrétions,
par le moyen desquelles le poison e>t chassé hors
du corps . J' observerai , à. 1' appui de cette opi¬
nion , que l'on ne connoît aucun cas ou la mala¬
die ait été' guérie sans l'augmentation d'une ex¬
crétion; il semble communément que cette excré¬
tion se fait spécialement par la bouche; mais l'on
observe toujours qu' elle est accompagnée de quel¬
que degré d'inflammation de la bouche; elle est
même très-souvent portée au point d' affecter tout
la système , de manière à y produire une diathèse
inflammatoire; cet effet de la puissance stimulante
du Mercure sur tout le système, réuni à ce que

j'ai dit plus haut de h manière dont il affectoit
les conduits excréteurs , prouve suffisamment que
ce médicament favorisant toutes les excrétions, pai
sa manière ordinaire d'agir, doit eu conséquence
chasser tout le poison qui se trouve dans la mas¬
se du sang, et guérit entièrement, par ce moyen,
là maladie vénérienne. Nous avons dit que l'action
principale et la plus évidente du Mercure , sembloit
s'exercer dans la bouche i mais je crois que cela
prouve uniquement que le Mercure a été introduit,
dans son état d'activité , dans le corps 5 et l'on ne
doit pas nécessairement en conclure que le poison
vénérien sorte plus facilement par les conduits ex¬
créteurs de la salive, que par toute autre voie,-
car, lorsquî la salivation survient , il y a des signe?

K 4
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qui prouvent que les autres excrétions sont en mê"
me temps augmentées ; et les médecins ne doutent
pas aujourd hui que 1 on peut guérir la maladie sans
salivation, en entretenant plus long-temps les ini¬
ties excrétions j et si l'on a vu quelquefois la sa¬
livation être plus efficace que tout autre moyen,
cela indique uniquement qu'il faut, dans quelques
cas , une plus grande évacuation que dans d' au¬
tres .

Il arrive souvent que la salivation seule ne
suffit pas, comme le prouve l'exemple suivant: une
petite quantité de Mercure produisit tout-à-coup,
chez un malade attaqué de la maladie vénérienne,
une salivation abondante, qui subsista plusieurs
jours avec beaucoup de force. Les symptômes eu
furent jusqu'à un certain point modelés; mais ils
revinrent avec autant de violence qu'avant, dès
que la salivation eut cessé , et que l'on eut quitté
l'usage du Mercure ; et ce ne fut qu'en l'employant
longtemps, avec le plus grand ménagement, que
l'on parvint à guérir entièrement la maladie. J'ai
vu d'autres cas où le Mercure a excité et entrete¬
nu quelque temps la salivation , sans que la guéri-
son ait fait des progrès proportionnés au degré de
salivation: je pense en conséquence que le moyen
le plus certain de guérir la maladie consiste à en¬
tretenir un temps convenable , f augmentation des
excrétions: mais, pourrat-on objecter, si les éva¬
cuations guérissent la maladie, pourquoi d'antres
évacuations, convenablement dirigées, ne réussis¬
sent-elles pas aussi bien que ce|les que Ton excite
par le Mercure? L'on peut repondre que toutes
les autres évacuations ne sont que partielles : elles
peuvent fortement diminuer la quantité des fluides;
mais elles ne les entraînent que par une seule voie ,
et sans être accompagnées a aucun accroissement
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général d'excrétion: elles diminuent communément
toutes les autres excrétions , à l'exception de celle

augmente par le moyen particulier queonque .
j'on emploie ; le Mercure seul , convenablement ad¬
ministré , peut augmenter toutes les excrétions en
même temps; et il semble que c'est par cette ma¬
nière d'agir, qui lui est propre, qu'il est particu¬
lièrement adapté à la guérison de la maladie véné¬
rienne .

Après avoir ainsi exposé les différentes ma¬
nières d 1 agir et les effets du Mercure , il reste à
expliquer comment son action est modifiée par les
différentes préparations que J'on a proposées et em<
ployées.

Nous avons déjà dit que le Mercure natif et
coulant n' avoit absolument aucune action sur le
co'ps humain; il faut en conséquence, pour lui
donner f activité nécessaire aux différentes indica¬
tions dont nous avons parlé, le changer par le se¬
cours de la chymie. L'on a proposé un grand nom¬
bre de moyens ; mais je crois que l'on peut les ré¬
duire tous à quatre chefs ; car le Mercure peut
être changé, premièrement, en Je convertissant eu
vapeurs: secondement, par la calcinatiou : troisiè¬
mement, en le triturant avec des fluides visqueux:
et quatrièmement, eu le combinant avec différens
acides.

Ces différentes préparations se trouvent expli¬
quées et développées dans un si grand nombre de
Livres de chymie et de pharmacie , ou dans ceux
qui traitent de la maladie vénérienne, qu'il ne me
paroît pas nécessaire de donner ici aucun détail à
leur sujet : ceux qui voudront les cqnnoîtte plus
particulièrement, tfonvsjçpnt de quoi se satisfaire
flans la Pharmacopée Syphilitique que le Docteur
Swediavr a mis à la fin do ses Observations-pra»
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tiques sur îa maladie vénérienne ;je ne ferai en con
séquence qu' un très petit nombre de remarques h
ce sujet.

Le Mercure réduit en vapeur est peut-être îa
préparation qui convient le mieux dans quelques
affections locales; mais l'application de cette va¬
peur sur tout je corps est si dangereuse et si in¬
certaine, quant à la manière de l'administrer, qu'il
n'est guèie possible de jamais adopter cette pra¬
tique .

La calcination ne jouit point, comme on le
croycit autrefois, d'aucune puissance ou d'aucun
avantage particulier; et je crois que c'est pour cet¬
te raison que l'on en hit aujourd'hui peu d'usage :
et ia calcination me paroft réellement ne produire
d'autre effet que de mettre le Mercure en état de
recevoir l'action des acides de l'estomac ; c'est pour¬
quoi cette préparation ne diffère pas de celles où
le Mercure est combiné avec un acide.

La trituration semble être une préparation plus
douce que celles où le Mercure est combiné avec
]es acides; mais le médecin est souvent incertain
de la dose dont il doit faire usage, parce qu'il ar¬
rive fréquemment que la trituration est incomplè¬
te. La trituration , avec les substances onctueuses,
a l'avantage de pouvoir s'introduire par les fric¬
tions sur la peau j et lorsque cette préparation est
bien faite et convenablement administrée , e)h pro¬
cure une manière d'introduire le Mercure, qui est
souvent moins sujette à purger, et par conséquent
plus convenable que l'usage des préparations sa¬
lines .

Les préparations salines différent suivant l'acide
dont on fait usage; celles où entre l'acide végétal
sont plus douces et plus aisées à administrer que
celles qui sont formées avec les acides minéraux ;
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;.'; n'y en a certainement pas, entre ces dernières «
de plus active et de plus puissante que la combi"
naison avec l'acide muriatique, lorsque le Mercure
est chargé autant qu'il est possible de cet acide ,
comme on le voit daas le sublimé corrosif: cette
préparation a souvent été convenable et efficace,
mais son action varie tellement , suivant ld diffé¬
rente constitution des individus, que son usage
exige beaucoup de ménagement et de discrétion.

On rend le sublimé beaucoup plus doux , en
le transformant en Mercure doux , ce qui a don-
né lieu d'employer fréquemment ce dernier ; mais
cette préparation ne me paroît pas encore fort con¬
venable ; il semble qu'elle ne se répand pas aussi
facilement dans le système que plusieurs autres ,
parce qu'elle agit plus facilement sur les intestins,
et qu'elle est entraînée par les selles : cela lui don¬
ne un avantage, lorsqu'on veut la combiner avec
les puigatifs; mais elle est, par cette raison mê¬
me, moins propre à agir sur les glandes salivaires,
ou sur les autres conduits excréteurs du système.

Enfin, pour terminer ce qui concerne la puis¬
sance médicale du Mercure , H est évident , à qui¬
conque considère la puissance désobstruante géné¬
rale dont j'ai parlé plus haut, et les diffère us effets
que ce médicament produit lorsqu'on l'emploie com¬
me purgatif, que son usage doit être fort étendu
dans la pratique de médecine.
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